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Grandes manœuvres

Le 17 juillet dernier, le Conseil administratif de la Ville
de Genève a décidé de demander au Conseil munici-
pal de voter d'urgence, dès la rentrée d'automne, un
crédit permettant le déménagement de toutes les col-
lections du Musée d'ethnographie dans un local situé
dans les Ports francs, présentant les meilleures
garanties pour la  sécurité et la conservation. Le
Conseil administratif n'a d'ailleurs pas attendu la
décision du Conseil municipal pour louer immédiate-
ment ces locaux, au moins pour une période limitée.
Quand on connaît les conditions actuelles catastro-
phiques dans lesquelles sont conservées nos collec-
tions, il s'agit d'une décision fort sage qui permettra
au moins de stopper la dégradation actuelle de ce
patrimoine mondial et de le mettre à l'abri d'accidents
graves qui peuvent arriver à tout instant. 

Mais le déplacement de ces collections, actuellement
dispersées dans quatre bâtiments, n'est pas une
petite affaire. On ne déménage pas des collections
ethnographiques importantes, qui se sont constituées
dès le  XVIIe siècle, comme on déménage les bureaux
d'une entreprise ou les meubles d'un appartement.  

Il y a d'abord la quantité d'objets. Il a fallu un mois
pour déplacer environ 8'000 pièces au Musée Rath
quand nous y avons monté Le Monde et son double, on
imagine le  temps qu'il faudra pour déplacer l'en-
semble de nos objets dont le nombre peut être estimé
à plus de 100'000! 

Il y a leur fragilité, qui nécessitent un personnel qua-
lifié et des emballages protecteurs pour presque
toutes les pièces. Il y a les risques de perte ou de vol
qui requièrent des contrôles très stricts au départ et à
l'arrivée.  Il y a les exigences liées à l'identification des
objets qui, dans certains cas, peut être mise en dan-
ger lors de leur déplacement.

La réussite de ce déménagement constitue donc un
vrai défi pour notre musée et nous oblige à y consa-
crer, pendant un certain temps, presque tous nos
efforts et toutes nos ressources, même celles qui, nor-
malement, sont vouées à d'autres activités impor-
tantes telles qu'expositions ou manifestations multi-
culturelles.

Afin de limiter au maximum la durée de cette période
où les activités publiques du Musée seront très
réduites, nous avons décidé de ne pas attendre la
décision du Conseil municipal et de commencer
immédiatement à nous y préparer. De manière à ce
que, lorsque la décision municipale, qui devrait être
positive, sera prise, nous puissions tout de suite entre-
prendre les grands travaux du déménagement. Et si,
par malheur, le Conseil municipal devait refuser ce
crédit, de toutes façons le travail que nous aurons fait
sera loin d’être inutile.

Nous nous sommes donc mis, dès le début de l’été,  à
des tâches qui consistent notamment: à planifier en
détail le déplacement des collections y compris leur
rangement dans le nouveau local, à choisir avec les
hommes de métier les armoires mobiles et autres
aménagements à faire aux Ports francs, à constituer
les équipes qui, sous la direction des conservateurs,
seront en charge de cette opération. Les responsables
des différents départements ont commencé à vérifier
le numéro de chaque pièce et, en attendant des assis-
tants, le photographe s'est mis à la tâche considérable
de photographier numériquement tous les objets. 

Nous pensons que ce déménagement devrait prendre
une année. Nous regrettons les désagréments qu’il
causera à notre public. Mais nous l'assurons qu'il per-
mettra un nouveau départ de notre musée en 2004,
qui se fera d'ailleurs avec une équipe renouvelée, à
qui je souhaite plein succès.

Louis Necker
Directeur

Shiva en Natarâja, sous sa forme de Danseur cosmique. Coll. privée. Photo: J. Watts

avez-vous donc une âme?
Automate de F. Junod, Sainte-Croix
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OBJETS… avez-vous donc une âme?
Collections européennes du Musée d'ethnographie
EXPOSITION À L’ANNEXE DE CONCHES JUSQU'AU 2 FÉVRIER 2003

2 Manjula présente un mudra ou geste des mains décrivant l'abeille prête à butiner le lotus.
Photo: J. Watts

En marge de l'exposition de Conches et dans
le cadre des 1ères Rencontres ethnologiques
transfrontalières organisées en collaboration
avec l'écomusée PAYSALP de Viuz-en-Sallaz
du 18 au 20 septembre prochains, une dis-
cussion aura lieu autour du thème: collection
d'objets et musées (cf. agenda p. 8). Y seront
invités: Bernard Crettaz et Laurent Flutsch,
dont nous présentons le texte ci-dessous, qui
feront le parallèle entre démarches ethno-
graphique et archéologique autour de l'objet
de musée.

Traces de passé: l'archéologie ou
l'enquête impossible
L'archéologue d'aujourd'hui n'est pas un col-
lectionneur. Surtout pas. D'abord parce que le
corpus des vestiges et objets qu'il étudie n'est
pas le fruit d'une récolte volontairement sélec-
tive. Il y a bien longtemps en effet que l'archéo-
logue n'est plus à la recherche de «belles»
pièces, intactes si possible, indexées selon des
critères esthétiques, didactiques ou même
scientifiques. Ensuite parce que collectionner
activement une certaine catégorie d'objets – les
vases grecs par exemple, ou l'art précolombien
– encourage le pillage des sites qui alimente le
marché de l'art. Enrichir une telle collection
c'est donc, paradoxalement, appauvrir le patri-
moine. 

L'archéologue n'est pas un collectionneur parce
qu'il ne cherche pas des objets, mais des infor-
mations. C'est un enquêteur qui, en fouillant les
archives du sol, tente d'en tirer un maximum de
renseignements. Son but théorique: améliorer la
connaissance du passé humain par l'étude des

vestiges matériels, quels qu'ils soient. Tous les indices lui sont précieux: la couleur de la terre, la
trace d'un piquet, un grain de pollen, un infime tesson peu-
vent se révéler aussi instructifs qu'un vase peint. Et sur-
tout, c'est la position relative des vestiges et des objets,
dans la stratigraphie et dans le plan, qui leur donne du
sens. 

L'archéologue n'est pas un collectionneur, puisque collec-
tionner suppose une démarche à la fois active et sélective.
Il ne s'en retrouve pas moins en charge d'une «collection»,
terme inapproprié désignant le fatras de restes mobiliers
de toute nature et plus ou moins fragmentaires qui, après
la fouille, aboutissent au musée.

L'archéologue, lit-on fréquemment, est un Sherlock Holmes.
Pourtant, malgré la rigueur de ses observations et les tech-
niques hautement sophistiquées dont il dispose, il est sou-
vent bien en peine d'interpréter des vestiges muets, rési-
duels et lacunaires, et de restituer sur leur témoignage un
passé aussi riche que complexe. Tout au plus peut-il en
entrevoir quelques bribes, en essayant d'appliquer labo-
rieusement certaines règles de logique, en recourant aux
comparaisons systématiques et en remettant sans cesse
en cause ses théories à la lumière de nouvelles découvertes.

Reste la frustration qu'engendre la difficulté à s'approcher
de l'humain derrière l'objet. Par nécessité, l'archéologue
étudie en premier lieu le vestige lui-même; il fait avec ce
qu'il a. Sous sa loupe, le mur maçonné ou le tesson de pote-
rie livrent tous leurs secrets de fabrication: composition du
mortier et provenance des pierres dans le premier cas, dans
le second nature de l'argile, technique de décor, température de cuisson… Au gré des comparaisons
se dessinent ensuite des évolutions technologiques, des flux commerciaux, voire des appartenances
culturelles. Mais quels ouvriers ont édifié le mur? Engagés par qui? Qui habitait la maison? À com-
bien vivaient-ils? Qui a acheté le récipient, et pour quelle somme? Quels contenus y a-t-on déposés?
Ces questions, et des milliers d'autres, restent le plus souvent sans réponse. Et ce sont évidemment
les plus intéressantes, pour le grand public comme pour l'historien. 

DU CÔTÉ DE CONCHES

Un exemple résume assez bien les propos qui précèdent. Il s'agit d'un carreau de terre cuite d'époque
romaine, recueilli à Avenches dans une couche archéologique datée du IIIe siècle de notre ère. À sa
surface, l'empreinte du pied nu d'un enfant. Par comparaison avec de nombreuses autres découvertes,
on sait qu'il s'agit d'une «brique de pilette». Les pilettes sont de petits montants régulièrement espa-
cés qui soutiennent le dallage d'une pièce au sol surélevé; sous ce sol, donc entre les pilettes, circule
de l'air chaud provenant d'un foyer. C'est le fameux chauffage par hypocauste, introduit par la
conquête romaine.

La brique de pilette d'Avenches provient sans doute d'une tuilerie locale, comme l'analyse minéralo-
gique de l'argile et des additifs permettrait de le démontrer. La fouille récente d'une de ces manu-
factures gallo-romaines d'Avenches a documenté l'architecture des fours, le système de chauffe, le
volume approximatif des fournées. Par ailleurs, de nombreuses briqueteries analogues fonctionnent
aujourd'hui au Moyen-Orient, en Amérique latine, en Afrique; elles renseignent abondamment sur les
techniques et sur l'organisation du travail.

Façonnés dans un cadre de bois, les carreaux d'argile crue étaient démoulés puis mis à sécher au
soleil, à même le sol, plusieurs jours durant. Il n'est pas rare qu'on y relève des empreintes de chiens
ou d'oiseaux, qui se sont promenés sur les briques encore meubles. La cuisson a ensuite solidifié ces
traces, reflet partiel de la faune hantant les ateliers. Les empreintes humaines sont quant à elles
beaucoup moins fréquentes. La brique d'Avenches est donc une aubaine. Enfin un objet qui laisse
entrevoir l'humain! Mais que nous raconte cette empreinte? Avec une trace de pas aussi belle, Sherlock
Holmes nous donnerait l'identité complète du gamin, et reconstituerait la scène dans ses moindres
détails, décor et protagonistes compris. L'archéologue, lui, constate qu'il y a dix-sept siècles environ,
un jeune individu (6-7 ans?), de sexe indéterminé, a marché sur une brique en cours de séchage. Avec
le pied droit. Il ne portait pas de chaussure. Voilà pour les certitudes. 

Le reste est affaire d'interprétation, de sensibilité, d'extrapolation. On peut choisir la corde émotion-
nelle: une trace de pas anonyme, fragile et ultime témoignage d'un enfant sans visage. Un enfant
inconnu qui, ayant un jour enfoncé fortuitement son pied dans la glaise, a grandi, a vécu, est mort:
retour à la glaise. Comme des millions d'autres avant et après lui, il aurait pu disparaître sans lais-
ser de traces. De tout ce qu'il a traversé, de tout ce qu'il a fait, vu, enduré, rêvé, aimé…, ne subsiste
qu'une seconde de vie à tout jamais figée dans l'argile. Notons que dans ce registre, l'immense part
d'inconnu qui entoure l'objet en renforce paradoxalement le pouvoir évocateur. Faute de savoir, on met
le mystère en scène. L'énigme participe d'ailleurs de la poétique archéologique, convoque l'imagi-
naire et fascine. 

Revenons à notre carreau de pilette. On peut aussi, à son propos, se hasarder à la dissertation «phi-
losophique»: la trace d'un pas, c'est la rencontre paradoxale de la durée et de l'éphémère, du temps
et du mouvement. Celui qui marche laisse en une seconde une empreinte éternelle. Approche intel-
lectuelle un brin pompeuse, façon Expo 02, qui de l'anecdotique tire une vérité passe-partout. 

La brique d'Avenches peut encore se prêter à un discours social: ce gosse qui marche sur les carreaux
en cours de séchage pourrait bien avoir connu un destin
peu enviable. Si la cuisson des briques et des tuiles, opé-
ration très délicate, était dévolue à des artisans chevron-
nés, les travaux pénibles et fastidieux (préparation de l'ar-
gile, moulage, manutention...) étaient accomplis par une
main d'œuvre probablement servile, où les enfants
n'étaient sans doute pas rares. D'ailleurs, le fait que notre
garçon ou notre fillette marchait pieds nus trahit peut-être
sa misérable condition. Aujourd'hui encore, dans les pays
en voie de développement, nombreux sont les enfants
astreints à un travail éreintant, dans des briqueteries
notamment. L'antiquité, ici, est d'actualité. L'objet du IIIe

siècle renvoie aux réalités du XXIe, et la démarche histo-
rique se rapproche un peu de son but premier: connaître
le passé pour mieux mettre le présent en perspective. 

À propos de la brique d'Avenches, la démarche archéolo-
gique oscille entre savoir et discours. Constat pessimiste?
Assurément, si l'archéologie se voulait une science exacte.
Mais en tant que méthode interprétative pour produire de
l'histoire, elle est une science humaine, en butte au carac-
tère illogique des phénomènes humains qu'elle tente
d'étudier, confrontée à des sources d'informations tron-
quées et déformées, et placée sous influence de sa propre
époque. Elle propose un discours et non une vérité.
Accepter et assumer l'empirisme et la subjectivité de sa
démarche consolent l'archéologue de n'être pas Sherlock
Holmes. 

Reste l'approche subjective, qui véhicule de l'émotion et fournit matière à réflexion. L'objet devient
alors prétexte, et son témoignage évolue en fonction du regard que l'on porte sur lui. Faute de pou-
voir faire revivre intégralement le passé, la démarche archéologique entre en résonance avec le pré-
sent, et c'est tant mieux. C'est ce qui fait l'essentiel de son intérêt.

Laurent Flutsch
Conservateur du Musée romain de Lausanne-Vidy

Carreau de pilette à empreinte d'enfant. Avenches, IIIe siècle de notre ère. Photo J. Zbinden
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Dès l'ouverture de l'exposition, les stages et les diverses animations
ont rencontré un vif succès. Le programme, préparé par Manjula
Lusti-Narasimhan en collaboration avec Fabienne Finat, se poursuit
cet automne 
Pour les 8-11 ans:
Atelier d'initiation au Bharatanâtyam et à la mythologie indienne
Les mercredis 6 et 13 novembre de 14h à 16h. Prix: fr. 20.- (2X2h) 
Ces ateliers enfants proposent une visite de l'exposition sous la forme d'un par-
cours-découverte qui se déroule comme un jeu, suivie d'une initiation à la ges-
tuelle des mains et de quelques exercices de base du Bharatanâtyam

Pour les 12-15 ans:
Atelier d'initiation à la culture indienne 
Le mercredi 6 novembre de 17h à 19h ou le mercredi 13 novembre de 17h à 19h.
Prix: fr. 10.- (1X2h)
Ces ateliers ados offrent un aperçu de la culture indienne par le biais d'une
visite commentée approfondie et interactive de l'exposition et par une intro-
duction à la beauté féminine indienne (drapage d'un sari, parure,
maquillage…)

Pour les adultes:
Stage d'introduction à la philosophie indienne 
Les samedi 9 novembre de 14h à 17h et dimanche 10 novembre de 10h à 17h
Prix: fr. 150.- (SAME et étudiants 130.-). Durée 10h
Ce programme pour adultes se déroule sur un week-end et propose en alter-
nance des exercices de base du Bharatanâtyam et de la gestuelle des mains,
du yoga, une introduction à la mythologie indienne, une visite commentée appro-
fondie de l'exposition, sans oublier un repas indien servi le dimanche à midi

Pour tous :
Spectacle de Bharatanâtyam: samedi 21 septembre à 20h30 à la salle
Ansermet. Réservation et renseignements: 022 418 45 50
Visites commentées publiques, les dimanches 29 septembre et 17 novembre
2002 à 11h
Des visites commentées sont organisées sur rendez vous

Pour les scolaires:
École primaire: visite-découverte de l'exposition, parcours ludique
Cycle d'orientation et post-obligatoire: visite commentée de l'exposition  
Renseignements et inscriptions au 022 418 45 81 les lundi, mardi et jeudi matin

Dès l'ouverture de l'exposition, les stages et les diverses ani-
mations ont rencontré un vif succès. Le programme, préparé
par Manjula Lusti-Narasimhan en collaboration avec Fabienne
Finat, se poursuit cet automne 

Interview d'Aberrazak Hamouda, 2 juillet 2002, dans son atelier de calligraphie où il enseigne à
tous ceux qui sont sensibles à cet aspect important de la culture arabo-musulmane.

La calligraphie est l'art et la technique de bien écrire. Elle est aussi errance éternelle entre l'écriture
et le dessin. C'est le moyen qu'a choisi A. Hamouda pour s'exprimer. Il aurait pu choisir la poésie,
l'écriture, la peinture ou la photo. Non, pour lui c'est la calligraphie qui prend toute sa vie!

Véritable façon d'être, associée au rythme naturel, basée sur la cadence entre respirer et ne pas res-
pirer – comme la vie – la calligraphie se fonde sur le contraste: le plein et le délié, le sens et le non-
sens, le jour et la nuit, Dieu/perfection et l'homme/imperfection, le bien et le mal, le plein et le vide,
etc.

Fruit d'une longue tradition transmise à travers le temps par les calligraphes dont l'engagement moral
est de la faire progresser et de la transmettre aux générations suivantes, la calligraphie exige l'étude
à vie et beaucoup de rigueur technique et physique; elle n'est accessible qu'à travers la patience et
l'épreuve des exercices quotidiens. La perfection du geste permet de mieux exprimer ses idées; «si on
doute du geste, on ne peut pas exprimer ses idées». Il faut de la patience. Au début, on commence
par copier les maîtres, ensuite, il faut être à l'écoute de soi, c'est essentiel (en gras pour A. Hamouda)!

Contrairement aux idées reçues, il n'y a pas, dans l'islam, d'interdiction formelle de représenter des
êtres vivants; il est juste dit que cela n'est pas souhaitable et l'on en a fait un interdit. Cependant,
le texte choisi par l'artiste est très important, non seulement pour son effet esthétique, mais pour son
sens, son message. Les textes qui inspirent A. Hamouda parlent de pacifisme, des droits de l'homme,
du soufisme, de l'esthétique et ils se résument de plus en plus souvent à des mots essentiels mar-
quant des valeurs: amour, paix, silence, simplicité. «C'est un moyen plus efficace pour faire réflé-
chir», estime-t-il, «c'est ce que je travaille maintenant, la force du verbe calligraphié». Et cette force,
A. Hamouda en a mesuré tout l'effet, c'est pourquoi il a décidé de partager son art aussi souvent qu'il
le peut, principalement avec les enfants, dans son atelier de Genève et bien au delà.

La calligraphie est d'abord pour lui un moyen d'expression qui lui permet de baigner dans son iden-
tité: «elle exprime que je suis heureux d'être arabe, ici». Elle permet ensuite d'affirmer cette identité
en la partageant. En proposant des ateliers de calligraphie, A. Hamouda peut initier les enfants à une
culture différente, qui atteste de ce multiculturalisme genevois. La calligraphie arabe devient un
moyen de combattre le racisme nourri de l'ignorance, par une démarche de partage bénévole.

Dans cette optique, il a aussi collaboré avec l'artiste de Bahreïn, Abbas al Moussawi, à un projet inter-
national d'éducation à la paix auprès des enfants, au moyen de l'expression artistique, projet monté
uniquement par des artistes et non par des autorités. C'est ainsi qu'il a participé à différentes œuvres
collectives réalisées avec des enfants dans plusieurs villes du monde où elles ont été ensuite expo-

sées dans un lieu symbolique comme un mes-
sage de paix et de conscience du fait «que la
terre ne nous appartient pas et qu'il faut la laisser propre aux généra-
tions futures…» Genève, ONU 1997 (700 enfants); Bahreïn (2100);
Muraille de Chine (5000); Inde, Taj Mahal (500); Russie, Italie, Canada…

Dans la même ligne, A. Hamouda figurera parmi les participants à la
Journée genevoise d'Expo 02 à Yverdon, le 14 septembre prochain.
Avec le concours de 20 enfants initiés à la calligraphie, en plus d'un
film fait par et pour les enfants, il y aura des
démonstrations et, comme plus tard à
partir d'une mallette pédagogique qui
circulera dans les écoles genevoises,
chacun pourra s'essayer à une calli-
graphie vivante – pas forcément arabe
d'ailleurs –, «pas un message qui véhi-
cule une théorie, mais juste un beau
mouvement!» On verra que la calli-
graphie rayonne d'un pouvoir impres-
sionnant, quasi magique.

Pour A. Hamouda, la calligraphie n'est pas associée au profit matériel et il ne vend pas ses œuvres;
il veut les garder pour ses enfants, son pays, sa ville Gabès. Comme un pont vivant entre ses deux
cultures, il fait inviter des artistes étrangers à Dar al Founoun à Gabès (la Maison des Arts ouverte
dans sa ville natale dans l'ancienne maison du rabbin qu'il a contribué à sauvegarder): «quand un
artiste vient, il doit repartir avec un bout de Gabès dans sa tête». Son rêve pour Genève: y laisser une
calligraphie-sculpture en trois dimensions, ou une peinture murale!

Geneviève Perret
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Spectacle de Bharatanâtyam par Manjula Lusti-Narasimhan
samedi 21 septembre à 20h30
Salle Ernest-Ansermet, entrée: passage de la Radio, 66 bd Carl-Vogt.
Billets en vente dès le 26 août, du mardi au dimanche de 10h à 17h au
Musée d'ethnographie, 65 bd Carl-Vogt. Renseignements: 022 418 45 50

Si d'aucuns se sont demandé comment une danse sacrée pouvait être transposée en
exposition, ils commenceront par se précipiter sur le vaste programme d'animations qui
l'entoure et dont le spectacle du 21 septembre constitue l'un des points forts. Cependant,
ils auraient tort de négliger la visite de l'exposition elle-même qui, faisant fi de l'espace
ingrat qui lui a été réservé, se révèle à la fois esthétique, poétique et fort instructive.

Les commissaires de l'exposition (Manjula Lusti-Narasimhan et Johnathan Watts) et leurs
alliés scénographes (Jean-Marc Humm et Dimitri Delcourt, membres du collectif La
Fonderie) ont en effet réussi une exposition colorée et odoriférante, confortable (sièges
et coussins attendent les visiteurs), ouverte aussi bien au public international (entière-
ment bilingue) qu'aux enfants (concours, parcours découvertes, jeux interactifs, yeux
magiques…). Bharatanâtyam: la danse des dieux, est une exposition généreuse dont les
partis pris scénographiques offrent les conditions d'éveil à un thème riche et complexe. 

Christine Détraz

DU CÔTÉ DE CARL-VOGTDU CÔTÉ DE CARL-VOGT

BHARATANÂTYAM:
la danse des dieux
EXPOSITION JUSQU'AU 17 NOVEMBRE 2002

Photo: J. Watts

GABÈS GENÈVE
Sources et ressources d'un Tunisien de Genève

EXPOSITION JUSQU'AU 20 OCTOBRE 2002
ATELIERS D ' INIT IATION À  LA  CALLIGRAPHIE .  VOIR  PAGE 8  (AGENDA)

Un art de spontanéité et de générosité

"

Al Manfî, L'exilé de Sami Bidani, poète gabésien

«Sami m'a donné ce poème il y a quelques années pour que je le calligraphie et chaque année, il
me demandait: «alors, tu as fait quelque chose?». Mais, il ne m'inspirait pas. Je l'ai lu et relu et
finalement, au bout de six ans, quelque chose s'est déclenché à partir de 4 versets qui m'ont par-
ticulièrement touché et j'ai dessiné cette calligraphie du cheval. Je n'aime pas travailler sur com-
mande, car il me faut l'inspiration et je ne veux pas blesser la sensibilité des gens…» (A. Hamouda)

DU COTÉ DE CARL-VOGT/HALL
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En octobre 1998, le Musée
d'ethnographie a présenté:
«Masques bwaba, masques
d'Appenzell, une rencontre».
Cette exposition fut le fruit
d'une collaboration entre
jeunes chercheurs burkinabé
et suisses qui se sont consa-
crés pendant plus d'une
année à une recherche com-
parative des masques bwaba
du Burkina Faso et des
masques d'Appenzell. Les
masques de ces deux régions
très éloignées géographique-
ment présentent des ressem-
blances surprenantes. Pour
Marc Coulibaly, anthropo-
logue burkinabé, cette

recherche a prouvé que l'Occident peut à son tour être l'objet d'étude pour les scientifiques du Sud.

Vu l'intérêt porté par nos visiteurs à cette recherche, le comité de la Société des Amis du Musée et le
Musée d'ethnographie ont organisé deux voyages, un premier à Urnäsch (Appenzell) en janvier 2001
lors de la sortie annuelle des masques et un deuxième au Burkina Faso en mars dernier. 

Ce voyage a été organisé par l'agence de voyage 100% Nature, dirigée par Mme Marika Dondéraz.
Marc Coulibaly a conduit le groupe et présenté son pays et sa culture avec beaucoup d'entregent. Le
thème principal du voyage était évidemment la civilisation des masques et son but: le festival des
masques de Dédougou.

Fabienne Finat

Voici quelques souvenirs et réflexions:

■ Après la cérémonie de l'ouverture du Festima 2002, Festival des masques, une conférence-débat
sur le thème: «Masques, culture d'intégration ou culture de résistance?» fut présentée par Marc
Coulibaly.
Notre petit groupe de visages pâles prend place dans la salle d'école. L'affluence est grande: beau-
coup de jeunes étudiants et enseignants. L'atmosphère est gaie, chaleureuse et …chaude!
Après la conférence les questions fusent. Sous-jacentes, je sens d'autres interrogations telles que:
quelle valeur donnons-nous à notre culture? Quelle valeur a-t-elle aux yeux des autres?… J'entends
aussi des critiques sur l'existence de ce festival.
Marc répond posément en mesurant ses mots. Et soudain jaillit une question pour nous: «Les Blancs,
que viennent-ils chercher ici?» Mon cœur bat la chamade… Je nous imagine déjà, tour à tour sur la
sellette, justifiant maladroitement notre présence… Et je m'interroge: «Suis-je ici dans un esprit
d'ouverture? Suis-je venue pour satisfaire mon avidité culturelle?» Mais déjà, Marc a discerné ce qui
lui était destiné dans cette question et a répondu très adroitement. Je resterai avec mon question-
nement intérieur. (Josée Mean)

■ Une anecdote qui illustre bien l'importance que revêt aujourd'hui encore le masque et les sanc-
tions que peut entraîner la transgression de certaines règles. 
Cheminant à proximité du site du festival, nous avons aperçu un masque transporté à bicyclette.
Cette apparition avait quelque chose d'insolite et d'amusant à la fois, et aurait pu faire l'objet d'une
photo originale. Cependant, nous avons appris plus tard que le recours à ce mode de transport pou-
vait constituer un acte répréhensible, et avec surprise, que ce comportement valut à son auteur ainsi
qu'à son village, une sévère réprimande et une sanction: le village, solidaire de l'acte commis par
l'un des siens, dut offrir un mouton aux autorités coutumières de Dédougou, endroit où se produisi-
rent les faits. (Erica et Claude Cherpillod)

■ Ce voyage nous a
offert une occasion
exceptionnelle d'ap-
procher des masques
africains dans leur
réalité plus complexe
qu'il n'apparaît en
général, les musées ne
pouvant en exposer
que la partie la moins
éphémère.
À Dédougou, nous
avons pu admirer
dans leur contexte des
masques «vivants»
ainsi que leur diver-
sité: un masque pour
être signifiant doit être
pourvu de ses acces-
soires, de son costume
ainsi que de la danse
et de la musique qui
l ' a c c o m p a g n e n t .
Masques de feuillages avec des crêtes en tiges de graminées séchées, masques de fibres aux coloris
vifs et chatoyants, masques de tissu noir et blanc ne sortant que la nuit. Les sorties des masques
sont accompagnées des griots, musiciens qui donnent le rythme de la danse. (Anne-Marie Boitel)

■ Une des visites les plus intéressantes, à notre goût, fut celle du Musée de Manega, à environ 50km
de Ouagadougou. Ce musée renferme quantité d'objets anciens: bracelets, masques et fétiches,
tenues sacrées, vêtements de guerre… Sans oublier le pavillon funéraire montrant les différents rites
liés aux décès et dans lequel le visiteur doit entrer à reculons pour ne pas faire face à la mort. On
peut s'étonner que des objets aussi sacrés, aux yeux de la population, se trouvent rassemblés dans
un musée; c'est que l'instigateur de cette institution n'est autre que Maître Pacere Titinga, premier
avocat burkinabé, sociologue, poète, directeur de nombreuses troupes théâtrales et chef coutumier
qui a su gagner la confiance des différents chefs de villages, lesquels lui ont confié leurs trésors.
(Marjorie et Louis Van Gool)

VOYAGES

D'Urnäsch à Dédougou

En dédiant Méharées «au chameau et au bouc», Théodore Monod, dans son livre le plus célèbre,
va à l'essentiel de la vie au désert, «au véhicule et au récipient»: c'est l'association du dro-
madaire et de l'outre en peau de bouc qui a permis à l'homme de vaincre le Sahara. Qu'il
s'agisse de la paire d'outres suspendue de part et d'autre de la monture ou du récipient en
peau servant à tirer l'eau du puits, l'association est la même. Attaché à l'extrémité d'une corde
dont la longueur correspond à la profondeur du puits, le récipient est monté et descendu grâce
au va-et-vient d'un chameau actionnant une grosse poulie en bois d'acacia fixée sur l'une des
solides fourches plantées autour du puits.

Dans le désert, le chameau est vital: il permet à l'homme de survivre. C'est autour du droma-
daire que s'organise la société nomade et c'est le nombre de chameaux possédés qui assure
la richesse, la considération et le pouvoir. Animal de trait et de transport, il fournit le lait et la
viande, le cuir et la laine, le crottin comme combustible. Sobre quant à la boisson, le droma-
daire a besoin d'une nourriture copieuse et régulière, des graminées et des épineux tels qu'ils
poussent dans le désert. Normalement, l'animal boit un peu chaque jour, mais il est capable
de rester plusieurs jours sans s'abreuver et, dans ce cas, ingurgite de 100 à 150 litres d'eau
à la fois.

D'octobre à mars, les caravanes sont nombreuses. Et quand, le 29 décembre 2001, nous arri-
vons à Araouane, seul village habité en permanence sur cette piste, nous en croisons quatre
de 50 à 150 bêtes: deux venant de Taoudeni à 500 km au nord et portant des plaques de sel,
et deux autres arrivant de Tombouctou à 250 km au sud, avec des sacs de grains de mil.
Attachés les uns aux autres, les dromadaires se déplacent à raison de 50 km par jour ou par
nuit – soit la distance qui sépare les puits – et trois hommes suffisent pour les accompagner
à pied.

Exploitée dès le XVIe siècle, la mine de sel gemme de Taoudeni est estimée à 50'000'000 tonnes
et reste la seule ressource économique de cette partie de l'Afrique. Si le sel n'est plus échangé
contre de l'or, il continue à faire vivre ceux qui l'exploitent: propriétaires et commerçants, cha-
meliers et mineurs. De nos jours, une plaque de 25 kg de sel se troque contre un sac de 25 kg
de grain. Sur quatre plaques que porte un chameau, le produit de l'une revient au «proprié-
taire» du sel et celui des trois autres au transporteur, c'est-à-dire au propriétaire des droma-
daires. Autrement dit, pour vivre du commerce du sel, il faut avant tout posséder des cha-
meaux en grand nombre…

René Fuerst

Lettre de Tombouctou

De passage à Araouane, une caravane de sel venant de Taoudeni et se dirigeant vers Tombouctou. Photo: R.Fuerst

Schuppel de Wüeschtli. Urnäsch. Photo M. Coulibaly

Masques de feuilles à crêtes sagittales. Paradé. Photo M. Coulibaly
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En ces temps de fièvre nationale exhibitionniste, on peut se demander si la musique traditionnelle
suisse n’est pas en mesure de réussir un retour fracassant, passant d’une confidentialité toute régio-
nale à une audience de plus en plus large. C’est en tout cas la question que soulèvent la Bâtie et les
Ateliers d’ethnomusicologie en proposant un programme consacré au renouvellement de la musique
populaire en Suisse. Au carrefour de deux régions, Appenzell et le Toggenburg, le Säntis surplombe le
canton de Saint-Gall et ses nombreuses vallées aux traditions musicales séculaires. Peut-on toucher
à la tradition, et dans quelle mesure celle-ci est-elle capable de s’ouvrir au monde? C’est en tout cas
une thématique riche en découvertes à laquelle le public est convié lors de cinq soirées surprenantes.

La première est consacrée au film muet «Der Wildheuer» de J. Frei (1947), sonorisé par le contre-
bassiste Heinz Büchel et les comédiens Peter Weber et Felix Kauf. Elle sera suivie du projet «Téthys»
d'Arthur Schneiter, sculpteur-musicien et créateur de pierres sonores venues du Säntis, accompagné
du percussionniste Ernst Brunner, du violoniste Arnold Adler et de la yodleuse Ursula Amsler. Composé
de musiciens incontournables de la scène appenzelloise, «Das Neue Original Appenzeller Streichmusik
Projekt» explore son patrimoine, tant à travers des interprétations finement repensées de standards
que dans des compositions plus avant-gardistes. Constitué de Christian Zehnder et Balthasar Streiff,
l'incontournable duo «Stimmhorn» s’approprie la musique folklorique dans une expression icono-
claste empreinte de poésie et de drôlerie. Quant à Paul Giger, sautant sans vergogne du classique au
jazz contemporain, en passant par le folk traditionnel et l’improvisation psychédélique, il présentera
un projet solo expérimental inspiré par ses racines appenzelloises. Enfin, le foyer de la Comédie
accueillera une joute ludique entre deux chorales traditionnelles d’Appenzell et du Toggenburg, le
«Jodelquartett Säntis» et le «Jodler Gruppe Stockberg».

Coproduction ADEM/La Bâtie - Festival de Genève. Programme détaillé en page 8 (Agenda)

VENDREDI 4 OCTOBRE 2002 - 21H

TRIO MARA DIABATÉ
Musique des griots du Sénégal
Sud des Alpes - 10 rue des Alpes - Genève

Mara Diabaté: chant et kora
Randolf Hunziker: guitare - Vincent Zanetti: percussions

C’est tout naturellement que
Mara Diabaté a appris à jouer
de la kora puisque son père en
était déjà un interprète réputé.
Né en Casamance dans une
famille de griots, il part à
Bamako, au Mali, à l’âge de
quinze ans, à la recherche du
berceau de la culture man-
dingue, tout en s’ouvrant à
d’autres musiques, à d’autres
cultures. Il réside ensuite
quelque temps au Burkina Faso
où il participe à l’ensemble
Djelya, avant de répondre à
l’appel du grand large: ce sera
d’abord la Grande-Bretagne,
puis la Belgique, la Hollande,
et enfin la Suisse à partir de
1995, où il collabore à diffé-
rents projets, notamment avec
Farafina, avec des musiciens
de jazz et même de folklore
appenzellois. 

Pétri de tradition, Mara est en même temps un chercheur: il a ainsi développé un jeu de kora d’une
grande subtilité sur des instruments de sa facture à 21, 23, 24 ou 26 cordes. Il travaille l’improvi-
sation jusqu’à un degré de raffinement remarquable, comme en témoigne son premier disque en
solo, Tambila. Mais Mara est aussi un chanteur, que nous avons pu entendre à Genève lors de la
dernière Fête de la musique avec son nouveau trio. Celui-ci intègre deux musiciens suisses de gran-
de qualité et, qui plus est, excellents connaisseurs des musiques d’Afrique de l’Ouest: le guitariste
Randolph Hunziker et le percussionniste Vincent Zanetti, qu’on a déjà pu entendre avec Soungalo
Coulibaly ou Bassi Kouyaté.

Coproduction ADEM/AMR

VENDREDI 25 OCTOBRE 2002 - 20H30

VASTUVADI BAULS
Le «chant des fous» du Bengale
Salle Ernest Ansermet - Passage de la Radio - Genève
Parvathy Baul: voix, ektara et duggi - Viswanath Das Baul: voix, ektara et duggi
Khijmat Ali Fakir: voix, dotara - Somen Baul: voix, gopi yantra - Anasad Sheik: sarinda

La voie des Bauls conçoit la poésie, la danse et le chant comme des outils destinés à tendre vers
l’être essentiel qui réside en chacun de nous, d’où le nom de Vastuvâdî, «celui qui exprime la véri-
té», que s’est donné ce groupe. Baul signifie pour sa part «fou» ou «à contre-courant»: dénomi-
nation amplement justifiée par leur statut de bardes mystiques errants et leur mode de vie en
marge de la société. Leur quête de l’amour fou transcende toute frontière, ce qui explique qu’il y ait
parmi les Bauls aussi bien des hindous que des musulmans, qu’on appelle les Fakir Bauls. 

L’ensemble invité est constitué de cinq individualités marquées, dont la complémentarité garantit
l’alchimie de leur rencontre. Poète et chanteur, Viswanath est le fils aîné du grand maître Sanathan
Das Baul, dont il partage la tradition avec Parvathy, la benjamine du groupe à la voix extatique.
Somen Baul se consacre pour sa part à la voie des Bauls depuis son enfance. Sa voix énergique et
son jeu saisissant de gopi yantra contrastent avec le style plus méditatif des autres membres du
groupe. Quant à Khijmat, initié aux pratiques soufies par son père Kader Fakir, il a un répertoire de
plus de 700 chants, qu’il interprète en dansant de façon très belle et très sobre. L’accompagnement
instrumental est enfin assuré par Anasad Sheik, joueur de sarinda, un instrument à archet aujour-
d’hui rarement utilisé.

Coordination du programme et photo: Ravi Gopalan Nair

DU 3 AU 13 SEPTEMBRE 2002

SÄNTIS REPUBLIK
La Bâtie - Festival de Genève

Fondé il y a cinq ans en Bretagne, Arz Nevez est un ensemble atypique, composé d’un quatuor à cordes
et d’une guitare. Sur l’initiative d’Yves Ribis, ancien collaborateur d’Alan Stivell, ce groupe s’est donné
pour vocation d’interpréter différentes musiques d’origine celtique, remodelées par des arrangements
originaux, ainsi que de créer des compositions qui en prolongent l’esprit dans un souci de renouveau
de la tradition. Très convaincante, la démarche nous permet d’apprécier de petits bijoux qui, tout en
conservant l’âme de la musique bretonne ou de ses soeurs irlandaise et écossaise, s’ouvre sur des
horizons variés et souvent lointains. 

La réalisation est à la hauteur du projet, les membres du groupe alliant tous la rigueur d’interprètes
formés au répertoire classique à la liberté d’improvisateurs chevronnés. Inclassable, cette rencontre
de cordes nous rappelle que, en Europe comme ailleurs, tradition savante et tradition populaire ont
souvent fait bon ménage, s’inspirant mutuellement pour créer les variantes d’une esthétique com-
mune. «Tout cela est beau sur le papier, écrit le critique Yannick Pelletier. Encore faut-il l’entendre.
Là tient le petit miracle d’Arz Nevez. L’ouverture culturelle et musicale des interprètes jointe à leur
talent les conduit à restituer avec une consonance parfaite cette parfaite et insaisissable inspiration
qui fait courir notes, motifs, thèmes et rythmes dans le renouvellement de la création.»

SAMEDI 12 OCTOBRE 2002 - 20H30

ARZ NEVEZ
Aux frontières de la musique celtique
Alhambra - Rue de la Rôtisserie - Genève
Youenn Lorec: violon - Anne Andlauer: violon - Jean-Denis Moreau: alto
Maud Caron: violoncelle - Yves Ribis: compositions, arrangements et guitare

Photo Dany Gignoux
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Immergé depuis de nombreuses années dans la club-culture internationale, Mercan Dede est à la
Turquie ce que Talvin Singh est à l'Inde: un alchimiste talentueux conciliant avec intelligence les cul-
tures traditionnelles de son pays avec les nouvelles technologies musicales. C'est la maîtrise par-
faite des unes et des autres par les musiciens de l'ensemble, fondé en 1998, qui crée une nouvelle
expression musicale d'une force et d'une énergie rarement égalées dans ce type de rencontres. La
combinaison des sons et des techniques électroniques avec les structures et les improvisations orien-
tales permet aux musiciens d'en souligner les similarités et d'en confronter les différences, dans une
recherche perpétuelle de la rencontre spontanée.

Mercan Dede et ses musiciens disent puiser leur force d'inspiration dans la tradition soufie, et la pré-
sence d'un danseur apporte à l'ensemble une dimension visuelle inséparable de la musique: la danse
mystique des derviches tourneurs. Un état d'extase au travers de la musique et de la danse que disent
rechercher également, bien que dans un autre domaine, les aficionados des musiques électroniques.
Une expérience à ne pas manquer, innovatrice et enrichissante à plus d'un titre.

Coproduction ADEM /AMR/PTR

VENDREDI 1ER NOVEMBRE 2002 - 21H30

MERCAN DEDE
Groove alla Turca
L’Usine - Place des Volontaires - Genève

Mercan Dede: ney, bendir, chant, platines, échantillonnage, électronique - Hugh Marsh:
violon électrique, électronique - Scott Russell: batterie, électronique, percussions et chant
Göksel Baktagir: kanun - Izzet Kizil: darbuka, tabla - Mira Burke: danse

En peau, en métal, en bois, en terre ou en matériaux synthétiques, quand il ne s'agit pas simplement
des mains, des pieds ou de la voix: les percussions sont de toutes les formes, de toutes les matières.
Tambours rituels, rythmes de fêtes, de danse, en accompagnement, en solo ou en formations orches-
trales, traditionnelles ou contemporaines, les percussions sont aussi un mode d'expression musicale
quasi universel. Une collaboration entre le Centre International de Percussion, PTR et les Ateliers
d'ethnomusicologie a permis de réunir des musiciens d'une rare qualité venus de tous les horizons.
C’est cette diversité fascinante que le festival RéPercussions mettra en lumière durant quatre soi-
rées exceptionnelles.
La musique contemporaine sera présente avec les splendides sculptures musicales de l'allemand
Ferdinand Försch, avec Steven Schick et les Percussions du CIP, entre Varèse et John Cage, et par de
courtes interventions quotidiennes du batteur Fritz Hauser et de la danseuse Noemi Lapzeson, Du côté
des traditions extra-européennes, le groupe Yelemba de Côte-d'Ivoire présentera deux concerts, dont
un spécialement conçu pour les enfants, alors que les rythmes d’Iran seront animés par la famille
Chemirani, ceux de Corée par Samulnori, et ceux de Turquie par Burhan Öçal, maître des percussions
orientales. Du côté des rencontres et des fusions, on notera la présence de l'ensemble RéPercussions,
fondé pour l’occasion, qui accueille le virtuose du tambourin Carlo Rizzo, ainsi que l'Explosive Drum
Orchestra, avec ses huit batteurs et sept percussionnistes. Les deux soirées du week-end se termi-
neront avec deux rencontres entre percussions et musique électronique avec le groupe Synchrovision
de l’Helvético-Angolais DJ Goo et le projet Drum-FM de Marque Gilmore et Cheick-Tidiane Seck , pour
danser jusqu'au bout de la nuit. Sonnez, tambours!!

Coproduction ADEM/CIP/PTR. Programme détaillé en page 8 (Agenda)

DU 13 AU 16 NOVEMBRE 2002 

RÉPERCUSSIONS
Festival interculturel de percussions
Bâtiment des Forces Motrices / L’Usine - Place des Volontaires - Genève

Biwa est le nom de plusieurs luths au Japon: l’un d’entre eux est le satsuma-biwa, à cinq cordes de
soie frappées par un large plectre appelé bachi. Dès l’origine liée au répertoire du chant épique, sa
tradition remonte au XVIe siècle. Rares sont les interprètes qui, comme Junko Ueda, en ont maintenu
la tradition vivante. Née à Tokyo en 1963, Junko a suivi une double formation musicale: japonaise et
occidentale. Dès l’âge de vingt ans, après avoir étudié le piano, elle se passionne pour le satsuma-
biwa. En 1984, elle est acceptée comme élève par Madame Kinshi Tsuruta, la grande rénovatrice du
genre; parallèlement elle étudie le chant bouddhique shômyô avec le maître Kashin Ebihara. 

En 1988, Junko s'établit à Amsterdam et débute une carrière soliste de chanteuse et de joueuse de
biwa, effectuant de nombreuses tournées aux États-Unis, en Europe et en Asie, sans jamais pour
autant perdre le contact avec ses maîtres japonais. Elle s'intéresse aussi à la musique contempo-
raine, travaillant notamment avec le compositeur Jean-Claude Éloy et le flûtiste néerlandais Wim
Offermans. Son premier disque en solo, L'épopée des Heike, paru en 1990, a remporté de nombreuses
distinctions, dont le Grand Prix du disque de l'Académie Charles Cros à Paris en 1991. Le second vient
de sortir dans la collection Ethnomad produite par les Ateliers d’ethnomusicologie. 

En collaboration avec le Musée d’art et d’histoire dans le cadre de l’exposition «Fleurs d’automne.
Costumes et masques du théâtre nô», Musée Rath, du 3 octobre 2002 au 26 janvier 2003

VENDREDI 8 NOVEMBRE - 20H30 • SAMEDI 9 NOVEMBRE - 17H • DIMANCHE 10 NOVEMBRE 2002 - 11H

JUNKO UEDA
Satsuma-biwa du Japon
Musée Rath - Place Neuve - Genève

Junko Ueda:
chant et satsuma-biwa

Premier du genre dans le paysage
musical genevois, cet ensemble a vu le
jour à l’initiative de deux percussion-
nistes de haute voltige, Julio
D’Santiago et Mateo Zehnder, sur la
base d’une volonté commune de diffu-
ser et de promouvoir les musiques
d’origine afro-caribéennes, très sou-
vent regroupées sous l’étiquette
«salsa». Loin des formations carte

postale qui sentent la crème solaire ou des regroupements de «old stars», c’est une musique éner-
gique et sans compromis que veulent offrir les huit musiciens qui composent aujourd’hui cet ensemble
international (Cuba, Colombie, Venezuéla et Suisse).

Leur vaste répertoire comporte autant de standards réactualisés que de compositions originales, qui
contenteront aussi bien les férus de danse que les amateurs avisés. Une section rythmique compo-
sée d’une basse, d’un piano, parfois d’un tres, et de percussions, forme une base entraînante qui,
enrichie par l’intervention énergique et subtile des cuivres, offre aux chanteurs un réel tapis rouge
pour exprimer avec cette chaleur si caractéristique, toutes les émotions et la vivacité qui animent
l’âme de cette musique. Une onde qui est assurément de choc.

Coproduction ADEM/AMR

VENDREDI 22 NOVEMBRE 2002 - 21H

LA ONDA MAYOR
Salsa et musique afro-caribéenne
Sud des Alpes - 10 rue des Alpes - Genève  

Julio D'Santiago: percussions - Mateo Zehnder: percussions - Frédéric Sumi: guitare basse - Anissa
Kurer: piano - Eduardo Jimenez: trompette, tres - Carlos Lotero: voix, flûte - Ondina Duany: voix
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Constitué à partir
de formes théâ-
trales antérieures,
le théâtre nô a pris
naissance au XIVe

siècle, sous l'im-
pulsion de Kan'ami
et surtout de son
fils Zeami. Il met
en scène un per-
sonnage de nature
lumineuse ou
sombre, réel ou
irréel, au destin
édifiant ou tra-
gique. Le texte est
une trame d'es-
sence poétique,

que l'acteur exprime par différents modes de chant ou de déclamation et qu'il anime par la danse et
une action soutenue par une expression gestuelle non réaliste. Le masque contient le coeur et l'es-
prit du personnage. Pour les rôles non masqués, le visage de l'acteur tient lieu de masque et se révèle
à l'assistance comme s'il était un masque.
À partir du milieu du XXe siècle, le nô suscite un intérêt croissant auprès des milieux artistiques du
monde entier. Et pourtant, la présentation d’un spectacle complet, avec danses (shimai), séquences
comiques (kyôgen) et pièces de nô proprement dites reste un événement exceptionnel. Les trois pièces
présentées à Genève sont des grands classiques: Matsukaze («Vent dans les pins»), qui évoque
l'amour malheureux de deux soeurs ramasseuses de sel pour Yukihara, un membre de la cour exilé
dans leur village; Kinuta («Le battoir»), portrait d'une femme délaissée par son mari; et enfin Aoi no
Ue («La dame Aoi»), qui a pour thème la liaison du jeune prince Genji avec une femme plus âgée,
qu'il ne tarde pas à délaisser pour sa jeune épouse.

En collaboration avec le Musée d’art et d’histoire dans le cadre de l’exposition «Fleurs d’automne.
Costumes et masques du théâtre nô», Musée Rath, du 3 octobre 2002 au 26 janvier 2003

Vingt maisons et
quarante sources:
tel est le village de
Gala Darasi, au nord
de l’Azerbaïdjan, où
est né Agha Karim
Bey Nafis. Fils de
garde forestier, l’en-
fant est très tôt fas-
ciné par la poésie et
les mystères de la
nature.

C’est à l’écoute des
bardes de son vil-
lage et des musi-

ciens qui animent les toy, les grandes fêtes de mariage, que se révèle sa passion pour le chant.
Décidant de s’y consacrer, le jeune Karim reçoit l’enseignement des meilleurs maîtres de la région,
tant de poésie populaire que de musique savante. Il passe même six ans auprès d’un authentique
derviche, qui lui transmet, entre autres secrets, ceux de la métrique et de la poésie classiques.

N’ayant pas été formaté par l’académisme des institutions soviétiques, l’art d’Agha Karim représente
une parfaite synthèse des différents courants de la tradition musicale d’Azerbaïdjan: une tradition
dont il incarne la vitalité puisque, prodigieux improvisateur, il compose en outre lui-même tous les
poèmes qu’il interprète. Pour ce concert, il s’est assuré la complicité des meilleurs partenaires: les
frères Malik et Elshan Mansourov, instrumentistes aussi brillants qu’inspirés, anciens accompa-
gnateurs d’Alim Qasimov, du jeune percussionniste Natig Shirinov de Bakou, et de Marc Loopuyt, qui
poursuit en leur compagnie une quête musicale longue de plus de trente ans.

LES ATELIERS D’ETHNOMUSICOLOGIE www.adem.ch
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Ustad Ali Akbar Khan ne se contente pas d’être un musicien au talent hors pair, il est un mythe vivant.
En effet, après une enfance passée aux pieds du maître, en l’occurrence son père le légendaire Ustad
Alauddin Khan, il a très vite été reconnu comme le maître incontesté du sarod indien. Depuis ses pre-
mières tournées en Occident en 1955 sur l’invitation de Yehudi Menuhin, jusqu’à ses duos mémo-
rables avec son beau-frère Ravi Shankar en passant par ses incartades avec certains grands noms
de la pop ou du jazz, Ali Akbar Khan est sans doute un des artistes ayant fait le plus pour la renom-
mée planétaire de la musique hindoustanie. 
Mais Khansaheb, comme l’appellent ses intimes, est d’abord un grand artiste classique, un de ceux
dont les doigts transforment en or toutes les mélodies qu’il touche. Aujourd’hui établi en Californie,
où il a fondé le Ali Akbar College of Music, une institution qui attire des étudiants du monde entier,
il en rayonne périodiquement pour des séries de concerts, moments de grâce pour ceux qui ont la
chance d’y assister. Organisée à l’occasion de son quatre-vingtième anniversaire, cette tournée offrira
à ses admirateurs une occasion rare de réentendre le grand Ustad en compagnie de Swapan
Choudhury, un des grands maîtres actuels des tablas, ainsi que de deux de ses meilleurs disciples:
son propre fils Alam, et Ken Zuckerman au sarod. 

OCTOBRE 2001 - 20H30
VENDREDI 6 DÉCEMBRE - 20H30 • SAMEDI 7 DÉCEMBRE - 20H30 • DIMANCHE 8 DÉCEMBRE - 20H30

THÉÂTRE NÔ DU JAPON
Maison Kanzé
Salle communale de Plainpalais - 52, rue de Carouge - Genève  
Matsukaze («Vent dans les pins» inspiré du Dit du Genji (Xe-XIe siècle)
Kinuta («Le battoir»), de Zeami
Aoi no Ue («La dame Aoi»), inspiré du Dit du Genji

DÈS OCTOBRE 2002

DEUX NOUVEAUX ATELIERS
DE DANSE ORIENTALE
par Nadia Makhlouf et Viviana Costafilho

Nadia Makhlouf est issue d’une famille de musiciens de Rabat au Maroc. Elle a pu ainsi se fami-
liariser très tôt avec les grands classiques de la musique orientale. Enfant, elle découvre égale-
ment le cinéma de l’âge d’or égyptien dans lequel des danseuses célèbres, telles que Samia Gamal,
Naïma Akif, apportent le plus haut raffinement à cet art. Fascinée, elle décide alors de pratiquer
la danse orientale dans la plus noble des traditions. Devenue professionnelle, Nadia ressent le
besoin de partager sa passion avec d’autres. Ainsi, elle propose un enseignement qu’elle souhaite
chaleureux et traditionnel. Accompagnement de flûte (ney) et de percussions orientales (darbouka).

Horaire: Les mercredis de 18h30 à 20h
Lieu: Ateliers d’ethnomusicologie, 10, rue Montbrillant, 1201 Genève 
Tarif: fr. 25.-/cours (paiement mensuel)
Renseignements, inscriptions: Nadia Makhlouf, tél. 078 671 81 17 ou 0033 450 42 49 77

Viviana Costafilho, d’origine suisse et italienne, se passionne depuis son plus jeune âge pour
la danse orientale. Elle débute sa formation de danseuse en suivant de nombreux stages auprès
de danseurs résidant en Suisse: Badiaa Lemniai, Farida Fahmy, El Ramah, Ibrahim Abdel Maksoud
ou Abdou Chabi. Elle se perfectionne lors de nombreux séjours en Égypte et en Europe. Depuis 1997,
elle enseigne dans différentes écoles de danse et se produit régulièrement en public avec la troupe
Kenza, fondée en février 2001. 

Horaires: Moyens: mardi de 19h à 20h - Débutants: mardi de 20h à 21h
Lieu: Studio 7, 7 rue Cherbuliez, 1207 Genève
Tarifs: par mois: 100.- / par trimestre: 270.-
(5.- supplémentaires pour les cours avec percussion)
Renseignements, inscriptions: Viviana Costafilho, tél. 078 626 95 02

OCTOBRE 2001 - 20H30
VENDREDI 13 DÉCEMBRE 2002 - 20H30

AGHA KARIM 
Chants du grand Caucase (Azerbaïdjan)
Salle Ernest Ansermet - Passage de la Radio - Genève
Agha Karim Bey Nafis: voix, daf - Malik Mansourov: tar
Elshan Mansourov: kamancha - Marc Loopuyt: ‘oud - Natig Shirinov: nagarat
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OCTOBRE 2001 - 20H30
VENDREDI 29 NOVEMBRE 2002 - 20H30

USTAD ALI AKBAR KHAN 
Le maître du sarod indien
Salle Frank Martin - Collège Calvin) - Rue de la Vallée - Genève
Ustad Ali Akbar Khan: sarod - Alam Khan: sarod - Ken Zuckerman: sarod
Pandit Swapan Choudhury: tabla



MUSIQUES
www.adem.ch

ATELIERS D’ETHNOMUSICOLOGIE adem@worldcom.ch

Du 3 au 13 septembre: SÄNTIS REPUBLIK1

Du 13 au 16 novembre: RÉPERCUSSIONS 5

AGENDA www.ville-ge.ch/eth

EXPOSITIONS

SPECTACLES

JEUDI 5 SEPTEMBRE, 20H30
Forum Meyrin

NEUE APPENZELLER STREICHMUSIK PROJEKT
Nouvelle musique à cordes appenzelloise 

VENDREDI 4 OCTOBRE, 21H
Sud des Alpes (10, rue des Alpes)

TRIO MARA DIABATÉ
Musique des griots du Sénégal 2

VENDREDI 13 SEPTEMBRE, 19H ET 21H
Foyer de la Comédie

CHÖRLI CONTEST
Jodelquartett Säntis & Jodler Gruppe Stockberg

VENDREDI 25 OCTOBRE, 20H30
Salle Ernest-Ansermet (passage de la Radio)

VASTUVADI BAULS
Le «chant des fous» du Bengale

SAMEDI 12 OCTOBRE, 20H30
Alhambra (rue de la Rôtisserie)

ARZ NEVEZ
Nouvelle musique celtique pour cordes

VENDREDI 1ER NOVEMBRE, 21H30
L’Usine (place des Volontaires)

MERCAN DEDE
Groove alla Turca 3

VEN 8, 20H30; SAM 9, 17H; DIM 10 NOV, 11H
Musée Rath (place Neuve)

JUNKO UEDA
Satsuma-biwa du Japon 4

MERCREDI 13 NOVEMBRE
Bâtiment des Forces Motrices, 16h

Bâtiment des Forces Motrices, 20h

YELEMBA (Côte-d’Ivoire),
concert pour enfants

FRITZ HAUSER & NOEMI LAPZESON
EXPLOSIVE DRUM ORCHESTRA
YELEMBA (Côte-d’Ivoire)

JEUDI 14 NOVEMBRE
Bâtiment des Forces Motrices, 20h

FRITZ HAUSER & NOEMI LAPZESON
CARLO RIZZO & RÉPERCUSSIONS
SAMULNORI (Corée)

VENDREDI 15 NOVEMBRE
Bâtiment des Forces Motrices, 20h

L’Usine, 23h

FRITZ HAUSER & NOEMI LAPZESON
KLANGHAUS
BURHAN ÖÇAL (Turquie)

SYNCHROVISION

SAMEDI 16 NOVEMBRE
Bâtiment des Forces Motrices, 20h

L’Usine, 23h

FRITZ HAUSER & NOEMI LAPZESON
TRIO CHEMIRANI (Iran)
STEVEN SCHICK ET LES PERCUSSIONS DU CIP

MARQUE GILMORE DRUM FM
& CHEICK-TIDIANE SECK 

VENDREDI 22 NOVEMBRE, 21H
Sud des Alpes (10, rue des Alpes)

LA ONDA MAYOR
Salsa et musique afro-caribéenne 2

VENDREDI 29 NOVEMBRE, 20H30
Salle Frank-Martin (rue de la Vallée)

ALI AKBAR KHAN
Le maître du sarod indien

VEN 6 - DIM 8 DÉCEMBRE, 20H30
Salle communale de Plainpalais

THÉÂTRE NÔ DU JAPON
Maison Kanzé 4

VENDREDI 13 DÉCEMBRE, 20H30
Salle Ernest-Ansermet

AGHA KARIM
Chants du grand Caucase (Azerbaïdjan)

JEUDI 12 SEPTEMBRE, 20H30
Forum Meyrin

STIMMHORN & PAUL GIGER
Nouvelle musique pour vents et cordes

MARDI 3 SEPTEMBRE, 19H
Cinéma Spoutnik

DER WILDHEUER
Film Musik & Text

MERCREDI 4 SEPTEMBRE, 20H30
Cathédrale Saint-Pierre

TETHYS
Le chant des pierres

JUSQU'AU 17 NOVEMBRE 2002
Musée d'ethnographie
65, bd Carl-Vogt - Tél. 41 22 418 45 50
Visites commentées sur demande

Rencontre et danse avec
Manjula Lusti-Narasimhan
pour la signature de son livre
sur le Bharatanâtyam

Samedi 14 septembre à 15 heures
Librairie Le Vent des Routes
50 rue des Bains - Genève
Tél. 41 22 800 33 81

BHARATANÂTYAM
La danse des dieux
La danse est le premier langage de l'humanité.
Transcendant les barrières linguistiques et les
frontières géographiques, elle donne à voir l'éner-
gie intérieure de l'âme humaine. Dans le
Bharatanâtyam, la plus ancienne des danses
classiques de l'Inde, le danseur n'est qu'un véhi-
cule spirituel qui nous permet d'entrevoir la
Divinité. Cette exposition illustre la théorie et la
pratique du Bharatanâtyam dans l'Inde et le
monde d'aujourd'hui, à partir de ses origines
dans la danse cosmique de Shiva jusqu'aux
enceintes sacrées des temples de l'Inde. 

JUSQU'AU 2 FÉVRIER 2003
Musée d’ethnographie - Annexe de Conches
7, ch. Calandrini - 1231 Conches. 

Visites commentées publiques à 14h:
les samedi 7, 14 et 28 septembre
le dimanche 6 octobre
les samedis 26 octobre et 23 novembre

Visites commentées sur réservation pour
classes et groupes: tél. 41 22 346 01 25

OBJETS… avez-vous donc une âme?
Le visiteur de l'Annexe de Conches aura un
aperçu des «trésors cachés» que possède le
département Europe.
À partir des collections, le souhait est de susci-
ter l'envie en tout un chacun de revisiter les
objets qui l'entourent… laisser la parole aux
principaux intéressés et les regarder comme des
témoins qui murmurent une histoire à l'oreille
attentive de qui veut bien l'entendre.

VENDREDI 20 SEPTEMBRE À 20H30
Salle Ernest Ansermet, passage de la Radio
Billets en vente au Musée dès le 26 août

GABÈS, LECTURES, CONTES ET MUSIQUE
Tahar Bekri, poète, Lassâad Rehouma, conteur,
Adel Beshir, joueur de ‘oud

SAMEDI 21 SEPTEMBRE À 20H30
Salle Ernest Ansermet, passage de la Radio
Billets en vente au Musée dès le 26 août

BHARATANÂTYAM, SPECTACLE DE DANSE 
Avec Manjula Lusti-Narasimhan, danseuse et
commissaire de l'exposition du Musée d'ethno-
graphie

JUSQU'AU 20 OCTOBRE 2002
Musée d’ethnographie - hall
65, bd Carl-Vogt - Genève. Tél.: 41 22 418 45 50

GABÈS GENÈVE
Sources et ressources d'un Tunisien de Genève
Abderrazak Hamouda, originaire de Gabès, oasis
maritime du Sahel tunisien, aujourd'hui mena-
cée par l'épuisement de sa nappe d'eau souter-
raine, vit à Genève. En quête d'identité, il fré-
quente avec assiduité le marché aux puces de
Plainpalais d'où il reconstitue, semaine après
semaine, l'univers de son enfance à travers
notamment l'accumulation de centaines de
cartes postales qui le relient à sa ville natale. 

"

PROGRAMME SEPTEMBRE-DÉCEMBRE 2002

ANIMATIONS
BHARATANÂTYAM: La danse des dieux

Cf. programme des stages et animations
en page 3

GABÈS GENÈVE

Ateliers d'initiation à la calligraphie avec Abderrazak Hamouda 
La calligraphie arabe est une géométrie de l'âme. C'est un art vivant et immensément
généreux, qui ne trouve son sens qu'à travers le partage. Pour le musulman, c'est la forme
physique de la parole de Dieu (le Coran), pour l'artiste, musulman ou non, c'est un moyen
exceptionnel d'expression.

À travers cet atelier d'initiation, l'artiste calligraphe Abderrazak Hamouda, amènera les
participants vers la découverte du calame (plume de roseau), de l'alphabet arabe et de la
technique de l'art majeur du monde musulman.

Pour les enfants: les mercredis 18 ou 25 septembre
Pour les adultes: les samedis 14 ou 28 septembre
Pour les classes dès la 4P - Places limitées, inscriptions obligatoires

Renseignements et inscriptions auprès de Fabienne Finat,
tél. 41 22 418 45 81, les lundi, mardi et jeudi matin ou répondeur

OBJETS… avez-vous donc une âme?

Conférences publiques: jeudi 19 septembre à 15h30 à l'Annexe de Conches, entrée libre.

«Un conservateur de musée peut-il aimer ses objets?» par Bernard Crettaz, ethnologue et
ancien conservateur au Musée d'ethnographie de Genève
«Résidus hasardeux. Les objets en archéologie» par Laurent Flutsch, directeur du Musée
romain de Lausanne-Vidy et président de la Société suisse de préhistoire et d'archéologie

"

1 Coproduction La Bâtie - Festival de Genève. 2 Vendredis de l’ethno - Coproduction AMR.
3 Ethnoclub - Coproduction PTR, AMR. 4 Collaboration Musée d’art et d’histoire. 5 Coproduction CIP, PTR 

Renseignements, réservations: Tél. 022 919 04 90

Location: Service culturel Migros, 7, rue du Prince
(sauf La Bâtie, Vendredis de l’ethno, Ethnoclub et théâtre nô)

Avec le soutien du Département des affaires culturelles de la Ville de Genève, du Département de l'instruction
publique de l'État de Genève et de la Direction du Développement et de la Coopération DDC 
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